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CHAPITRE 1

15 septembre, 21 h 00. Mont Faron

Le mistral s’est calmé. Le soleil coule à pic face aux contreforts du Faron. Toulon commence à s’assoupir. Calme. Vêtue d’un manteau pourpre, elle ressemble pour une fois à sa carte postale. Une ville comme une autre au bord de la grande bleue. Paisible…

La voiture, une BMW M3, grimpe à vive allure et fait crisser ses pneus dans les lacets de la route qui monte jusqu’au sommet du Mont Faron.

 



« … N’empêche, j’avais raison, le coffre de la BM est largement aussi grand que celui du Merco…

— Arrête tes conneries, t’as tout au plus 350 litres, allez 380.

— 450 je te dis ; le mec, il fait au moins un mètre quatre-vingts et il a même la place de secouer les cannes… tiens, écoute… on l’entend taper.

— … Putain, s’il me nique mon coffre cet enculé, je le fume pour de bon. »


Derrière le monument à la mémoire du débarquement des alliés en Provence, un bâtiment d’une tristesse infinie, un homme court sur pattes, moustaches de douanier, fait les cent pas… Jeanjean, gérant du night club Le Bazooka, un associé d’Eric Siccard, le chauffeur de la M3.

La BM arrive près du Mémorial. Tous phares éteints. Puis pile. Un bruit sourd dans le coffre. Eric se marre.

Deux hommes descendent de la voiture. Le fameux Eric Siccard. Une bête, des mains comme des gants de baseball, et Fabrice Demiglio, un maigrichon avec une tête d’étudiant en informatique.

Le moustachu crie sa colère:

« Putain, ça fait deux heures que je poireaute comme un con ici. Je me les gèle… Ton frangin n’est pas là ?

— Non, répond Eric Siccard en ouvrant le coffre de la BM, viens nous aider. » Les deux autres s’approchent et en sortent un homme, la bouche recouverte d’un morceau de ruban adhésif gris aluminium, les mains attachées dans le dos avec des colliers en plastique qui lui cisaillent les poignets. Le type se débat, tombe sur le sol, déchire son pantalon de toile. Eric lui balance un coup de pied dans les côtes.

« Intérieur du pied droit, et c’est le buuut », se marre-t-il, pendant que le corps à terre est secoué par une quinte de toux.

 



Les trois hommes soulèvent leur victime et l’approchent de la falaise. Jeanjean assure sa position. Le
corps du prisonnier est légèrement plié, presque suspendu au-dessus du ravin.

C’est Eric qui parle. L’otage, les yeux exorbités, tremble de peur…

« Tu vas nous écouter juste cinq minutes, connard de Yougo de mes deux. On a ta femme et ta gamine. Personne ne viendra jamais les chercher là où elles sont. Si tu es d’accord avec nous, tu dormiras avec ta pouffe, bien au chaud, dans votre lit. Et avant de te coucher, tu pourras raconter toutes les histoires que tu veux à ta pisseuse. Si tu fais le couillon, tu vois, le vide là, c’est pour toi… Un plongeon de cent mètres garanti, la tête la première… De la bouillie pour sangliers. Si tout se passe bien, on retrouvera ton corps, disons, dans dix jours. Ça nous laissera le temps de nous occuper de ta nana et crois-moi, on saura s’en occuper. On trouvera peut-être même quelqu’un qui aime s’amuser avec les gamines, tu piges ? »

« Une petite Yougo ça doit aimer la bite ça, hein ? » ricane Fabrice.

Dragan Stockhic. L’agent de joueurs le plus influent du sud de la France, l’ami des footballeurs les plus capés de l’OM et de Monaco, ne peut que se contenter d’acquiescer dans un râle étouffé. Le sang lui prend tellement la tête que son visage est marbré de violet… Il se débat, mais les bras des trois hommes le maintiennent fermement.

« C’est pas à toi, enculé de ta race, que je vais apprendre que dans quelques semaines, juste avant Noël, c’est le début du mercato d’hiver. Alors je te la fais courte:
Manchester City veut Daouda. 2 millions. Tottenham veut ton protégé, Nicaud, pour 1,5 million d’euros. L’autre… comment c’est déjà l’autre bamboula?

— Sidibe, grommelle Fabrice.

— Ouais, c’est ça Sidibe, c’est le Torino qui le veut. Alors, ton boulot, c’est de les convaincre tous les trois de signer là où on te dit. Au passage, on prend 20 % sur le montant des transferts. On te donnera toutes les consignes en temps voulu. Si tu parles aux flics, juste ta nana et ta gamine elles morflent grave, et toi tu regretteras qu’on t’ait pas jeté dans le ravin… Tu piges ? »

 



Eric Siccard exhibe le portable de Stockhic, en le levant vers le ciel, comme un trophée. Jeanjean, d’un coup de sécateur, coupe le serre-fil et libère le Serbe en le blessant au poignet.

 



« Et oui connard, si tu veux redescendre, c’est tout droit. Et pas de conneries, hein, pense à tes petites putes ! »

 



Dragan Stockhic est libre… Il s’assied au pied d’un pin. Il arrache l’adhésif collé sur sa bouche. Et pleure. La BM est repartie. Il n’en revient pas d’être encore en vie…

Ses poignets saignent. Eric Siccard a dû lui fêler une côte avec son shoot. Il finit par s’affaler de tout son long. Il pleure encore. Il hoquette et finit par vomir. Sa chemise est souillée. Il pue. Mais il est vivant. Il se
met à marcher comme un robot. D’un pas lent, puis de plus en plus pressé comme s’il craignait que les Siccard et ses hommes ne reviennent.

La route qui redescend vers Toulon est longue. Près de huit kilomètres. Stockhic la connaît par cœur. Une fois par mois, il emmène sa fille au zoo du Mont Faron pour lui montrer les fauves.

Quand il passe devant la zone d’accès au téléphérique – l’une des rares attractions touristiques de la ville – son cœur cogne dur.

Dragan Stockhic pense à sa femme et à sa fille. Où sont-elles ? Il tremble encore. Il sanglote. Il ne sait plus que faire… Lui, qui est passé à travers la guerre, lui, l’agent que les présidents de clubs invitent dans leurs loges, lui qui parade dans les couloirs du Vélodrome, lui qui passe sa vie dans des jets privés à boire du champagne avec les meilleurs joueurs du monde… Il n’est plus qu’une loque…

Une voiture s’avance. Lentement. Stockhic fait un pas en arrière, terrorisé.

« Monsieur, ça ne va pas ? »

Une jeune femme assise sur le siège passager d’une 206 blanche, s’adresse à Dragan Stockhic, un rien éberluée… Un mec à ses côtés maugrée : « Tire-toi, il est complètement bourré. »

« Vous avez eu un accident monsieur?

— J’ai… j’ai été agressé…

— Vous voulez qu’on appelle la police?

— Euh… non, enfin oui, pas tout de suite, il faut que j’aille en ville…


— Mon copain et moi, on peut vous redescendre, si vous voulez…

— Oui, oui, merci… »

Pendant que le mec, contrarié, souffle quelque chose à la fille, Dragan monte dans la 206 avant de jeter un regard désespéré vers le vide où il a cru finir quelques minutes plus tôt.

« Je peux téléphoner, vous avez un portable?

— Oui, oui, bien sûr. »

Il se trompe de numéro, hésite, puis finit par faire son propre numéro à la maison… Une sonnerie, deux, trois, dix… Puis rien. « Les enculés, ils ne bluffaient pas…

— Comment?

— Non, non rien. » Il se contente de remercier le jeune couple. Il ne dit rien. De temps en temps la jeune fille se retourne vers lui pour lui demander : « Tout va bien? ». Il ne répond pas. Il pense à sa femme. A sa gosse. Salauds de Siccard. Depuis qu’ils se sont lancés dans le business très lucratif du football, ils ne le lâchent plus. Quelques mois plus tôt, ils l’avaient obligé à négocier avec des clubs brésiliens pour des transferts bidon. Mais il s’en était tiré à bon compte. Avec un paquet de fric à la clé.

Il pensait que les Siccard l’avaient oublié, qu’il n’était plus leur obligé. Mais il aurait dû se méfier. Ces types quand ils reniflent l’odeur de l’argent, c’est comme des chiens quand ils sentent de la viande. Et puis le foot, ce n’est pas comme la came, l’argent de la prostitution ou du trafic d’armes. Quand on se fait gauler,
les juges sont tellement ignorants des pratiques du football, qu’au pire, on écope de quelques mois de prison. Et encore…

Il aurait dû être sur ses gardes. Mais quand ils l’ont contraint à se rouler en boule dans le coffre de la BM quelques heures plus tôt, que pouvait-il faire ? Avec un pistolet sur la tempe, un autre au creux des reins. Putain, ces mecs sont des dingues… Me kidnapper, en pleine ville, en fin d’après-midi, des tarés, oui, des tarés…

La 206 descend vers Toulon. La jeune fille propose de l’eau à Dragan. Il descend la petite bouteille d’un trait. Puis s’excuse: « Vous m’avez sauvé la vie…

— Vous exagérez…

— Si, si… »

La 206 emprunte l’avenue Marchand, puis tourne à droite, puis à gauche pour retrouver l’avenue de la République, un peu plus bas dans la ville, à proximité du port.

« On vous laisse là ?

— Oui… Merci, je vais appeler un taxi. Merci mille fois.

— De rien… Heu ! Votre chemise, n’oubliez pas de l’enlever. Je crois que vous avez vomi… »

Il marche. Comme un forcené. Persuadé que sa femme et sa fille sont mortes… Quand il arrive devant chez lui, rue Masséna, au Mourillon, il regarde les fenêtres de son appartement. Elles sont éteintes. Il grimpe les escaliers quatre à quatre, arrive le souffle coupé devant la porte. Elle est ouverte. Il entend des pleurs. Sa fille, Elsa est allongée sur le canapé du salon. Sa femme,
Patricia, assise à ses côtés, lui passe un gant de toilette mouillé sur le visage…

« Ne t’inquiète pas chérie, ils sont partis… Et papa est rentré. »

« Patricia, ça va ? Tu as appelé les flics ?

— Non, et toi ? Mon Dieu, tu es dans un état, tu es sûr que ça va ? C’était qui ?

— Et toi, qui est venu, où étiez vous ?

— Je ne sais pas… Ils étaient trois, le visage recouvert de cagoules.

— Ils vous ont fait du mal ?

— Non… Tiens, regarde, ils ont laissé ça pour toi… »

Patricia jette quatre photos Polaroïds sur la table du salon. Des plans serrés sur le visage de Patricia. Puis deux autres sur Elsa debout sur un fond noir…

« Qu’est-ce que ça veut dire Dragan, qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Qu’est-ce que tu as encore fait comme conneries ?

— C’est compliqué, le business…

— Le business? Regarde ta fille ! Stop, j’en ai marre, j’appelle les flics…

— Si tu fais ça, on est tous morts. »

Dragan serre Patricia dans ses bras. Elle lui raconte tout en pleurant. Un couple, qui s’approche d’elle à la sortie de l’école d’Elsa. Ils lui disent : « Dragan a eu un accident. Venez, on vous amène à l’hôpital avec la petite… »

La peur. Puis le doute. Enfin l’effroi quand la voiture dans laquelle elles sont montées s’écarte de la ville, loin
du centre hospitalier, avant de bifurquer sur l’autoroute vers Nice et de filer à gauche vers Brignoles par la départementale. Le cauchemar ensuite…

« Ils nous ont fait descendre de la voiture, dans une clairière, pas très loin de la route… Avant de nous bander les yeux. J’ai compris qu’une deuxième équipe nous attendait. Nous sommes montées dans une autre voiture, une camionnette, je crois. J’entendais des voix d’hommes et celle d’une femme qui avait un fort accent provençal.

… On a roulé, je ne sais pas, peut-être dix minutes. Puis on est entré dans une maison, les yeux toujours cachés. On a descendu quelques marches. On aurait dit une cave, ça sentait le moisi. Elsa s’est mise à pleurer. La femme a hurlé : “Ta gueule morveuse ou je t’en colle une !” Je n’avais jamais entendu cette voix. Ils ont fini par prendre des photos avec un flash…

— A aucun moment, tu ne les as identifiés… Remarque à quoi ça sert, je sais que c’est la bande à Siccard…

— Siccard, Siccard, c’est qui ça ?

— Je t’expliquerai. »

 



Patricia finit par exploser. Elle martèle Dragan à coups de poings.

« Je n’en peux plus de tes histoires de fric… Tu n’es jamais là… On s’est fait agresser et toi, tu continues ton boulot de merde !

— Putain me fais pas chier, je vais régler ce bordel…

— Qu’est ce que tu as foutu et c’est qui ces malades ? »


Dragan raconte son enlèvement quelques heures plus tôt. Son calvaire, les mains scotchées dans le dos. La balade infernale jusqu’au Mont Faron. Le chantage sur les joueurs de l’OM et de Monaco. Le racket sur les transferts. La promesse de « fermer sa gueule ». Et enfin, la galère pour rentrer à Toulon.

Puis Dragan ne dit plus rien. Il a déjà trop parlé. Elsa glisse entre son père et sa mère. Elle se frotte les yeux en séchant ses larmes. Sa voix est douce, presque inaudible.

« Papa, tu sens pas bon… »
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